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(( Vous ne doutez pas, mon jeune ami, de l'intérêt

que je vous porte. Eh bienl je suis tellement per-

suadé que cette carrière, tout humble qu'elle puisse

paraître à vos yeux, est préférable aux professions

libérales, au moins pour la plupart des jeunes gens,

que je n'hésite pas un instant à vous recommander

de l'embrasser, malgré toutes les objections que l'on

pourra vous faire. Pour avoir étudié pendant quelques

années, ne vous en croyez pas moins apte à la culture

de la terre. Au contraire, mon ami, l'étude a déve-

loppé vos facultés naturelles, vous avez appris à pen-

ser, ù méditer, à calculer, et nul état ne demande
plus d'intelligence que celui de l'agriculteur. Si cet

art n'a pas fait de plus rapides progrès parmi nous, il

faut en accuser en grande partie la malheureuse

répugnance qu'ont montrée jusqu'aujourd'hui nos

hommes instruits à se dévouer à celte honorable

industrie. Bravez, le premier, mon jeune ami, ce

préjugé funeste, d'autres vous imiteront bientôt et

en peu d'années l'agriculture sera régénérée.»

Chacune de ces paroles allait au cœur de Jean

Rivard. C'était bien là son rôve de tous les jours, son

idée favorite. Mais chaque fois qu'il en avait parlé

dans sa famille, son projet avait excité de telles cla-

meurs qu'il n'osait plus revenir sur ce sujet. D'ail-

leurs une difficulté existait ù laquelle ne songeait pas

le bon curé : comment, avec la petite somme de cin-

quante louis, songer à devenir propriétaire à Grand-

préjlorsqu'une ferme de dimension ordinaire n'y pou-

vait coûter moins de douze à quinze raille francs (*),
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) On conserve encore la coutume dans les paroisses cana-
diennes éloignées des villes, de compter par francs dans les con-
reniions relatives anx bienfond». ' , •
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